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DE ROUBAIX A M A D R I D 
D33 mess ieurs , qui se diseut les délé­

g u é s des républicains roubais iens , se 
proposent d'expédier à Madrid l 'adresse 
su ivante : 

Aux citoyens présidents et membres 
du Conseil des ministres de la Ré­
publique espagnole, 

Citoyens, 
Les démocrates de la ville de Roubaix 

(Nord) tiennent à TOUS adresser, à travers 
la France républicaine, un témoignage d'ar­
dente et fraternelle sympathie. 

L'œuvre à laquelle vous présidez est 
grande, car, en fondant la République ibé­
rique fédérative occidentale, et quand, dé-
barasser de nos faclioos monarchiques, 
nous aurons rétabli la République frauçaise, 
vous teudant les bras eu disant au nom de 
la fraternité, ce que Louis XIV disait au 
nom de la, conquête : • Il n'y a plus do Py­
rénées. > l.e premier noyau des Etala-Unis 
d'Europe sera formé et les autres peuples ne 
tarderont pas à. suivre votre exemple . 

Courage, citoyens, la lâche que vous avez 
entreprise est' immense, mais elle ne sera 
pas au-dessus de vos maies résolutions; les 
difficultés naos nombre qui vous entourent 
vous les vaincrez, car vous travaillez au 
feom de la Justice et de la Vérité. Quant à 
nous qui étions inconsolables des .malheurs 
de la France; «tous lirons une suprême con­
solation de ce qui vous arrive en songeant 
que nos douleurs., vvus ont évité la férule 
d"un despote allemand,ce qui vous a permis, 
Aujourd'hui, de proclamer la Ré0ubliq.u»r~ 

Eacore nue fois, courage, citoyens, les 
démocrates de l'Europe vous accoinpaguent 
de leurs ruwx. 

Vive la République ibérique ! 
Vive la République française! 
Vive la République fédérative occiden­

tales ! ! 
Les déittpUt. 

Roubaix, le !a février 1873. 

Comment trouvez-vous cela ?. . . Est-
ce assez réussi dans le genre ridicule et 
s e ftgurc-t-on M. Figueras annonçant au 
consei l d e s ministres que la République 
e spagno l Ï est reconnue par » les démo­
crates d e la V\\\A d e Roubaix (Nord) ». 
Pour comptétcrla plaisanterie, les» délé­
gués)» devraient aller eux mêmes porter 
leur adresse à Madrid. Il y arriveraient 
on plein carnaval et, bien qu'on n'ait pas 
envie de rire la-bas pour le quart-
d'heure, on leur ferait certainement une 

^ jolie réception avec guitares et casta­
gnettes . Cela jetterait quelque gaîté au 
travers de tant d e misères et les com­
positeurs dans l'embarraw y trouveraient 
le sujet d'un opéra-bouiTe fort amusant . 

Ces • dé légués » ne livrent pas leurs 
noms au public. A cette phraséologie, on 

reconnaît a isément la main d u rédac- ' 
teur : mais qui a s igné ? . . . Sont-ce l es ' 
membres d e certaine association formée, : 
dit-cfn, pour arriver à la commandite : 
par la Républ ique? Sont -ce l e s trois 
marchands d'os de la pétition d isso lu-

^ t i o n n i s t e ? On n'eu sait r ien. Ev idem-
' i s e n t , l e s promoteurs ont compris que 

leurs personnalités étant connues , la 
manifestation en deviendrait encore plus 
risible. Ils s e sont rendus just ice et l'on 
voit qu'i ls mettent en pratique la parole 
du sage : Çonnais-toi toi-même. 

Mais il y a dans celte adresse si 
ridicule, une phrase qui est tout s imple­
ment od ieuse . C'csl celle-ci : 

« Q u a n t a nous , qui étions inconsola-
» blés des malheurs de la France , nous 
» lirons une suprême consolation de ce 
» qui vous arrive, en songeant que nos 
» douleurs vous o u t é ' i t é la férule d'un 
» despote al lemand,ce qui vousa permis 
» aujourd'hui de proclamer la Répu&li-
» que ! » 

Voilà la guerre de 1870, justifiée par 
nos démocrates eux-mêmes I 

Ils l 'avouent, ils sont c o n s o l é s ! L i 
F r a n c e e s l humiliée, démembrée ,appau­
vr ie ,des mill iers de s e s enfants ont péri,-
ses villes ont été brûlées, %saccagées; le 
Pruss ien insatiable occupe encore s e s 
provinces . Mais qu'importe à'c .csFran-
Qâiol Qu'irapQilenl à ces patriotes, les 
malheurs de la patrie 1 IU ont tout ou­
blié, car la Républ ique est proclamée à 
Madrid ! 

O honte 1 O abaissement ! Vit-on ja­
mais affirmation plus i m p u d e n l e d e celte 
pensée impie écrite d a n s le cœur d e tous 
nos démagogues : La France peut périr, 
pourvu que la République triomphe l 
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Sur les ordres 
de la guerre, on a" 1 psljratss A l* division 

; de Lyon le fameux rapport. On ne l'a pas 
! retrouvé. Mais enfin, i l en a, »x>uvein> et il 
; indique à l'Assemblée «e qu'il • contenait à 
1 peu près. Il rappelle la fondai te du maire 
1 radical de Véoisaieux^et déciâte que ce 
: magistrat d'aventure a<t»<e «S h se repentir 
| de son-insolence et de 
I ' Il y a quelques docuresnts qui 
' la curiosité imprudent*}, de, M. Challemel-

Lacour.— C'est d'abord un oertiheat de la 
municipalité actuelle de Vétiissi ux qui a 
bien connu les faits imputés par le. maire 
radical à M. de Carayon et A ses mobiles ; 
le témoignage est complet. Puis, uue lettre 
du général Bressolles qui a. en effet, envoyé 
le fameux télégramme dont t » a tant parlé, 
mais eh réponse à unfe^ question -posée de 
manière à faire croire que c'était lui", Bres­
solles, qui aurait fait un rapport, contre . 
M. de Carayon. La lettre du général est 
complète,' aussi explicite que possible et ne 
laisse aucun doute ; elle confirme purement 
et simplement les affirmations de M. de 
Carayon-Latour. En terminant, le si sympa­
thique membre dé la droite rappelle que, 
parti de Bordeaux avec 1135 homme?, il 
est entré en Suisse avec 585 hommes. La 
moitié du bataillon était restée sur le champ 
de bataille. 

Un membre, M. de Champvallicr, laisse 
échapper ce mot : -ce n'étaient pas des répu­
blicains 1 » La gauche se lève, crie, hurle ; 
M. Langlois s'élance au banc de M. de 
Champ voilier, le menace, le frappe presque; 
il y a une véritable œèl*e. Le silence se ré­
tablit à grand peine et M. de Champvallier 
déclare à la tribune Tju'il n'a voulu blesser 
personne ; qu'il ne s'adressait qu'aux parti­
sans du drapeau rouge. "M." Schoalcher veut 
montera la tribune; fe président lui refuse 
la parole et déclare l'incident clos. — M . 

. - . L e Jtmmil du Débats publie aujour­
d'hui un fetriRéforr de M. Jnle» Janin sur 
MarionDelorme,nonà p» ope* de la featiasn-
Utjon.de la semaine dernière, mais de la 1" 
représentation,qui eut lieu en 1831. 

Cette r+tmiriiroipective Au. célèbr»critique 
offre des rappraéfiements curieux entre les 
passions mtérmrtt fc l'école romantique et 
findifférence eéClacWtaa actuelle. 

. Le ministre ,dsWr guerre » décidé que 
lés demande» 4 » pwlongation de congés, A^. 
titra, de Bontien de fasaiile formées pour-1* 
militaires gradés, seraient toujours accompa­
gnées de 1 offre di la remise do leurs galons. 

. • ; Le m Lais t se de la guerre rie ut d'adresser 
de nouvelles instructions aux généraux com­
mandants militaires ou divisionnaires pour 
mettre un freia à la tndancs plus ré­
pandue que j'mais aujourd'hui qu'ont les 
officiers de se faire moaataiiMsO'lS «A dehors de ., f i > , . •* , îinuuafirjiLtinn: 
la voie hiérarchique pour, obtenir de av*n- f 
céments. 

leur avait ouvert > porte aussi lar^ 
a** «|M0 . 
avant daéèss < 
ceptable», c'est-à-dire la 1 
do principe monarchiq«o A 
sonne, «l la résolution *«e» [ 
léans de reprendra leur rang dans, le 
sein de la famille rovale. AOTW al»Fir-
tion ns peut «tre «•tmiiwwnll «Va* à de 
perailies conOitiona dï'rafpra«a>aihéiit. 

A près les dé«l aWations'. fais» si 1 sau­
vent a > leurs: ènk,r>jmïm fc'***^*** 
léans, qu'ils n'wrttOa^fiantfpl 
mencer 4890, qu'H n'jialiiiil WajaflÉne 
menarebie en F r à a ^ ^ ^ » * * B , i B * r e 
écrite au nora de M. le *!•*> 
pour» déclaier que-M A* 1 

LÇTTRÇ ,0-Ek 

(Correspondance particulière du 
- • dx R<mb9t»# 

Paris, 17 février. 
Ma lettre de samedi sugu déjà.vous 

faire presseutir le t e m | » d^a^rét, q u i 
semble se produire dans les disjvosUiôtts 
des princes d'Orléans à se i a f l A i e r 
du clief de la, maison de RourljJpnT? Les 
membres du parti orléaniste qui- v o u ­
laient que toute résolution au s u j e t t e 
la visite du comte de Cliambôrd fut 
ajournée après le débat sur le sujet de 
la commiss ion des Trente , cas membres 
l'auraient, d i t -on, emporté p«iur le m o ­
ment . L'Assemblée nationale avait signa­
lé , hier, un projet de démarche collée-

»&KÎ 

tive qui devait être fait par un certain 
do Carayon. termirje en disant qu'il n'avait nombre de membres de la droite e t . / lu 
jamais.demandé, les iVninions politique.5! de j c e n t r e dxpit auprès du comte de Paris, 
sep soldais, qjail %'*îl&m en eux lue des a f i r j d e j e décider à se rendre auprès du 
soldsM.de J ^ r a n e e . é l ^ f c u avait ramené { c o m t e de Chambord. L'opportunité de 
queïa mo,t,é de ces h g t e e s dont, quelques ; d e m a r c h e a été examinée h.er .dans 
m e t a auparavant , IaPr^W paraissaH si peu ^ " ^ *•' . . . - t- * -

M. le àmâ» Broglie. >Ui» . i« savait < | * _ ^ i M . M i M. Ch*Jiaj3fcf*eour. , une réunion d une quinzaine dVâprin 
•• S o i r a - ' t - o n ^ e e t ^ S n W 

rallie à la tribune et,dire 

Notre correspondant de Versai l les 
nous écrit : 

La commission des Trente s'était réunie 
pour entendre et délibérer sur le rapport de 

monarchique «Ai qu'il ne 
pas de compélUcurs 
d'Orléans, comme/}» ea 
cu'n démenti'n ait tlt p 
lettre récente d'un mem.b/e de la Chaur-
b're des i o m m t i h ^ léttife "qui prêtait à 
M. le comte de Paris des arnèrejfoeB-
sées de recommencer dans caraaîa»<0 
éventualités, l'acte de 4880 :* 

Toutes ceshésitaHons. essiretieéaees, 
ir^éette inaction sont 'bien1 it^liltaallw 
dans l'intérêt du ps^rtde»|»»«^'08Bit-
mêmes. [ 

En ne facilitant pas le retour dt 
monarchie, Us safàJitmt A'JÈL • ' * ! ' • • ' 
l'exécution des pians -der£fitHt id^HaVn-
quequi. en passant dans^ las TOS»»* du 
tadicalisme, ne manquera; pas.d^se«~ 
voyer ensuite lesfirinees 4 
leur rsaurendre iès aàams<|ui «iijawnt d».% 

leur être rendus. w. • 
Espérons encore queidej 

réflexions et des conseils} " 
épargneront aux princes. 
redoutable responsabilité. s 

Les révolutionaat«esH esnegaels sent 

•rcà 

plutôt 
de Carayon-Latour et de M. Challemel- Lacour 
devant avoir lieu, la commission a suspendu 
sa séance. 

Cet incident a porté préjudice à l'inter­
pellation de M. d'Abbadie de Barréu au 
ministre de la guerre au sujet des program­
mes de St-Cyr. L'Assemblée était houleuse, 
fortement agitée et n'écoulait-que médiocre­
ment l'orateur, dont le discours a été inter­
rompu longuement, à plusieurs reprises. Le 
ministre de la guerre, a été court, net; aussi 
court, aussi net que l'interpellateur avait 
été long el diffus : il a mainte nu les mesures 
prises et l'affaire en est restée là. 

Alors, M. de Carayon-Latour monte à la 
tribune et demande à l'Assemblée de fixer 
un jour pour lui permettre d'apporter quel­
ques rensei gnemenls qu'elle avait paru dési­
rer ; M. Challemel-Lacour est, du reste, 
averti. L'Assemblée décide qu'elle entendra 
M. de Carayon-Latour de suite. — L'ora­
teur explique dans son langage si simple et 
si sympathique les faits dans lesquels il a 
lui et le 3« bitaillon des mobiles de la Gi­
ronde, été mis eu cause. L'Assemblée a vou­
lu connaître encore mieux les faits, il a 
rait tous ses efforts pour satisfaire ce désir. 

I «uc »̂ MM«V»« »» —••'v »j»....—.-.— „!_--!-•-— divises an etnq _ 
^ . . . j . * . . . . -> ^•Ltnffajuvmemby^deJidroUe et ducehtrTl radiekV,^euge. fédéral 

qu'elle avait du temps à perdre pour prêter 
l'oreille à de pareilles histoires? Croira-'.-on 
qu'il demande encore sa pièce ? et qu'il étale 
le cynisme le pins complet el accuse la presse 
eon.serrairioe de faire le métier d'iusultenrs 
de profession ? — Il continue sa diatribe et 
l'heure me force d'ajourner à demain. 

• s » , . • • 

Nouvelles du joui* 
. *. La commission des Trente a entendu 

le rapport de M. de Broglie, qui maintient 
naturellement toutes les décisions de la com­
mission dans le sens el l'esprit de la majo­
rité telles quelles sout révélées dans la dis­
cussion . La commission s'est ajournée à au­
jourd'hui pour examiner les autres amende­
ments Talion, Arago,'sur lesquels elle n'a 
pas encore statué. On ne croit pas que le 
rapport puisse être déposé aujourd'hui -

. - . M. Princeteau vient d'être fiappé 
d'une attaque d'apoplexie. 

. *. Le Courrier de France se dit en me­
sure d'affirmer que le général Ririère a Jkit 
subir, daus ces derniers jours, un nouvel in­
terrogatoire au maiéchal Bazaine. 

de La Rochefôi icauld-Bisaccla. Aucune 
résolut ion, m'assure-l-on, n'a été adop­
tée, et il est probable que la visite du 
comte de Paris sera de nouveau ajour­
n é e . C'est l& une cause d'un vif d é s a p ­
pointement p.our toutes les popula t ions 
éelairées qui , en France, n'ont a u c u n e 
confiance dans la Républ ique et n'at­
tendent q u e du retour denotre Monar­

chie nationale, le rétablissement d'un 
ordre durable , la sécurité et l'activité 
du travail. Qui se réjouit surtout de 
ces hésitations des princes d'Orléans ? 
Ce sont les officieux de la présidence et 
le» radicaux qui redoutettljl'aecord entre 
les princes de la maison de Bourbon, 

I parce que cet accord serait la mort de 
j la républ ique et de- l'anarchie. Cette 

hosti l ité des officieux de la présidence 
et des radicaux coules la fusion, devrait 

] donc être précisément un motif pour le 
\ faire. Cette conduite des princes d'Or-
1 léans est d'autant plus difficile à c o m -
I prendre que M. le .comte de Chambord 

-ne candaWBassMaaaVÀ s« 
quement . A B a * ^ l o n * T h n 
si grava que le général Ga 
revenir une grande partie 
qui opéraient contre les caai 
laissera le Catalogne a la dstpeapt*** 
S. A. R. don Alphonse de Bourbe»et 
de ses généraux. Trop .tard l , . » bas ou­
vriers de Barcelone et des firubourçs (ils 
sont nombreux) ont fait un vewtaWe 
razzia dans les arsenaux. ï e n s son» ar­
més ! Bientôt Barcelone a u » , s e s j««r-
nées de juin, si Gaminde, Lano, {le.gou­
verneur et les troupes on» rettmront 
fidèles, ne s'enferment pasdansMon^l'ui. 

L'immortelle Sarragosse.est: menacée 
à la fois par les rouges el tek fédeWMfx. ' 
Les moments sont si critiques, dwènt 
les journaux de cette ville, qbe le «Hui­
taine général a prié les officiers d w B i -
lerie de conserver le commandenïOnt 
de leurs batteries .Cette-mesure est gwfve 
et révèle dans l'armée une anaifenie 
ausâi ,grave que dans ter ponTOirO pn-, 
bises. 

<•>•» 
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L E T R I O M P H E 

DUNE FEMME 
. . (Traduction de l'anglais) 

P R B 1 I I È H B P A R T I E 

CHAPITRE VIII . 

L e s nés**» W s ) — r i t a t i m m . 

(Suite) 

Elle reprenait s e s forces malgré sa 
d o u l e u r . Son tempérament v igoureux 
prit l e pas sur la souffrance, e t après sa 
inaladie, elle se releva comme une belle 
(leur courbée et meurtrie par l 'orage 

Le c o n g é d e Richard Thornlon était 
expiré depuis quelques jours, mais le 
Royal Phcenix Théâtre fermait s e s portes 
d a n s les mois do chaleur,et il était libre. 
Il ros i s à Paris avec sa tanlc, car i ls 
avaient t o u s deux le même but à attein­
d r e au prix d e n'importe quel sacrif ice. 
Dieu mercil il y a encore de par le monde 
d e bons Samaritains qui ne craignent 
p a s de Febrousaer chemin quand ils ren-
Oonirefït s u r Is«toute un voyageur b lessé 
«anf e nesvin i»a»l'm»rii «t 4 * l « o d r a * f c 

i«« I«tnp4nrt«rt p«rt»i9nn« MÊK 

refroidiedans les premiers joursdu mois 
de septembre, et une brise rafraîchis­
sante commenta i t à chassér la chaleur 
lorsque E'éanor Vane fut as sez torte 
pour venir s'asseoir dans le petit salon 
et boire du Ihé à l'anglaise avec s e s deux 
amis . 

E"e était assez, bien portante pour se 
permettre cette l icence, et Richard et la 
&ignoraf^sungeaient déjà à retourner en 
Angleterre ; mais avpnt d e q u i l l e r P a r i s 
il restait quelque chose qu'elle saurait 
loi ou tard — et qu'if valait peut-être 
mieux lui dire sur- le-champ. 

Ils avaient renvoyé cette explication 
du jour au lendemain, attendant de la 
jeune fille une quest ion qui servirait 
de prétexte à la révélation à faire. 

Dans cette aprôs -d inéede septembre, 
ttléanor était ass i se auprès de la fenê­
tre o u v e r t e . S o n peignoir de mousse­
line blanche et les longues boucles de* 
s e s cheveuxjqui s'éparpillaient s u r s e s 
épaules dounaient à sa beautéHr»»narfum 
virg inal . 

Depuis longtemps elle n'avait pas ou­
vert la bouche ; s e s deux compagnons 
la regardaient furtivement et épiaient 
chaque changement de sa phys ionomie . 
Sa tasse de ure était intacte sur une pe­
tite table à côté d'elle et s e s mains join­
tes s'appuyaient sur s e s genoux . 

Elle parla enfin et ad^es^a précisément 
cette question qu i devait faciliter à s e s 
amis la révélation qu'ils avaient a lui 

f Vont ne m'nves j«rnai« dit comment 

est mort mon père, leur di l -e l le . Il a dû J ingénieux pourchasser la douleur ; mais 
mourir en très-p'îu de temps, je crois? » 

Eléanor Vane parlait tranquil lement. 
Elle n'avait jamais prononcé le nom 
d e son père avec auss i peu d'émotion 
extérieure. S e s mains frissonnèrent lé­
gèrement sur sou peignoir et sa figure 
s e tourna vers la s ignora et Richard 
Thornlon, avec un air de pénétration. 

• Papa est mort subi lement , n'est-ce 
pas, répéta-t-el le. 

— Oui, ma chère, subitement. 
— Je l'avais pense . Mais pourquoi 

ne l'a-t-on pas rapporté ici ? Pourquoi 
n'ai-je pu voir . . . . » 

E l l e s 'arrè tabrusquemente l s e retour 
« a vers ta fenêtre. Elle tremblait vio 
lemmeot de la tôle aux~pïéoT. 

S e s deux compagnons se taisaient. Ce 
terrible quelque chose qui restait à dire, 
il faudrait bien le Communiquer tôt ou 
tard ; mais qui oserait l'avouer à cette 
jeune fille d'une nature si bouillante et 
d'un tempérament si nerveux . 

La signora haussa les épaules par un 
mouvement de désespoir et regarda 
son ne^eu . M. Thomtoci avail des s iné 
toute la mal-née dans le petit sa lon . Il 
avait essayé d'intéresser Eléanor aux 
grands effets qu'il préparait pour Raoul. 

Il lui avait exp l iqué le mécanisme de 
la porte secrète pratiquée dans la boise­
rie de la chambre de l 'empoisonneur, et 
il avail fait jouer son module en carlon 
à plusieurs reprises pour qu'elle comptît 

porta ««Sr< t quelque 

le triste sourire qu'Eléanor avait accur 
dé à ce petit mécanisme avait fait mal 
au cœur du peintre. Richard soupira en 
répondant au regard de sa tante.L'aveu 
lui paraissait toujours aussi pénible . L a 
pauvre orpheline de ejuinze ans devien­
drait peul-être folle à force de regretter 
son prodigue père. t 

Eléanor Vane rancena s e s regards 
v e r s eux au moment où ils étaient e m ­
barrassés et Redemandaient ce qu'il fa J-
drait dite. 

« Mon père a eu recours au suicide,» 
dit-elle d'une voix exlraordinairement 
calme. 

La signora tressaillit et se lova comme 
si elle avait voulu s'approcher a kié«F 
nor. Richard devint pâle et baissa l e s 
yeux sur la table où sa main tremblante 
remuait les morceaux de carton et les 
brosses . 

• Oui, s'écria Eléanor, vous m'avez 
trompée depuis le commencement jus ­
qu'à la fin. Vous m'avez dit d'abord 
qu'il n'était pas mortj et pu i s , quand 
vous avez reconnu l'impossibilité de me 
cacher le malheur, vous ne m'avez avonë 
q u e l s moit ié . • pui , la moitié seulement 
de la cruelle vëri lê . Et maintenant e n ­
core , maintenant que j'ai assez souffert 
pour qu'aucune douleur nouvel le ne 
pu i s se , m'alteind.ro, vous continuez à 
me tromper,à ne pas me raconter ce que 
yous savez , MoS père m'a quittée biop 
portant ôt gai, N e voue jouez pas de moi, 
signora ; Je ne nuis plut un tnlant, uni 

pensionnaire . niaise à b^quelle on, lait 
croire ce qu'on veut. Je suis une femme 
et je veux tout savoir. Sdôo père s'est 
tué I » 

Elle s'était levée dans son animation, 
mais elle s'appuya d'une m ^ n i u r le 
dossier de la c&sise comme A ks force 
lui manquait pour se tenir deIttfrV 

La signora s'approcha d'etfs .«1 sn-
tours da son bras ht tailla de ta . fille ; 
mais Eléanor ne prit pas garde 41 
attention maternelle. VI -

< Dites-moi la vérité 1 s'écris-t-etln 
avec violence'; mon pèse s'eeè-i» lue? 

— On le craint, Eléanor. » 
La figule pile de l'orpheline devint 

tout à coup. 
< On le craint, répéta Eléanor; en n'ait 

donc pas sûr? 
— Non, pas tout à fait sûr. 
— Pourquoi me cachez-vous la vérité ? j 

Croyez-vous diminuer ma douleur e n ' 
me lâchant les mots un par un ; $ite*-
moi tout. Que peot-tl y avoir de*plu» 
pénible que lamort de uspn père.ta mort; 
volontaire ? Parlez, et sùr-fe-champ.'Jlj 
vous ne veniez pas que je devienne] 
follet 

— Je parlerai, Eléanor ; je par 
réporjrjit la signora avec douceur, 
veux tout vous dire. Je veux que ! 
sachiez tout,quelque triste que cela | 

bonne naîtra j mais J'espère q u ï Y«*i«. 

Utjon.de
soldsM.de
eon.se

